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Chapitre 1

Un frisson la secoua violemment des ongles des pieds jusqu’à la racine de ses cheveux. Ses paupières lui semblaient si lourdes que la simple action d’entrouvrir les yeux lui parut une épreuve des plus insurmontables. Elle se raidit. La conscience lui revenait peu à peu. Elle lutta davantage, se concentra, et parvint enfin à ouvrir les yeux. L’effort consenti pour y parvenir ne fut pas récompensé à sa juste valeur, une obscurité totale baignait l’endroit où elle se trouvait être allongée. Oui, c’est ça, elle prenait doucement conscience de se trouver dans une position horizontale. Mais point de confort, la pierre, n’importe quelle pierre eut paru plus accueillante que la matière sur laquelle elle semblait reposer de tout son long. Avec son retour à la conscience, un sentiment de panique commença à l’envahir. Elle ne voyait rien, absolument rien, était-elle devenue aveugle ? Avant qu’elle ne puisse répondre à cette question, ou simplement émettre un début d’hypothèse, une douleur fulgurante lui vrilla les côtes, puis ses poumons la brûlèrent de l’intérieur. Avant qu’elle ne puisse esquisser le moindre geste, sa bouche s’ouvrit mécaniquement toute seule, et un flot de liquide très acide s’en échappa sans qu’elle pût en contrôler quoi que ce soit. La puissance du jet lui rejeta la tête en arrière aussi subitement que violemment. Avant qu’elle ne comprenne ce qui lui arrivait, elle sombra de nouveau dans l’inconscience.

Le froid la réveilla. Elle grelottait littéralement. Son cou la faisait souffrir, sans doute une conséquence de sa précédente régurgitation. Ses yeux refusaient toujours aussi obstinément de lui obéir. La tiédeur d’un linge humide posé sur son front lui apporta du réconfort. Lentement son cerveau commençait à fonctionner de nouveau normalement et avec lui une certaine forme de prise de conscience s’opérait. Ce linge tiède qui la soulageait en lui octroyant un peu de chaleur indiquait qu’elle n’était pas seule. Une personne se trouvait à son chevet. Cette présence aurait dû la rassurer mais point du tout car on ne lui parlait pas. Tout n’était que silence, et si en plus de ne plus voir, elle ne pouvait plus entendre non plus…

De nouveau, son sentiment de panique commença à regagner du terrain. Bien décidée à ne plus laisser ce sentiment la submerger une fois de plus, elle se força tant bien que mal à se calmer. Puis d’un coup le linge humide et tiède lui fut retiré du haut de son visage. Elle voulut saisir la main qui venait de lui ôter le seul bien-être que son corps appréciait depuis ces dernières heures, mais ses bras, à leur tour, refusèrent également de lui obéir. Une seule tentative lui suffit pour comprendre que ses jambes ne lui viendraient pas plus en aide que le reste de son corps. Sa tête seule semblait vouloir encore bien fonctionner. Et encore, fonctionner semblait un bien grand mot car, jusqu’à présent, seul son cerveau reprenait lentement du service. Lorsqu’elle voulut parler, aucun son ne fut produit par ses cordes vocales. Tout juste ses papilles gustatives se plaignirent de la persistance de la présence d’acide gastrique dans sa salive, à laquelle venait s’ajouter un arrière-goût de fiel et de sang mélangé. Elle hoqueta puis une violente douleur lui traversa la boîte crânienne. L’intensité de l’attaque la replongea instantanément dans l’inconscience. 

Son absence, dépourvue de rêve, prit fin tandis que son estomac criait famine. De toute évidence, son état allait doucement en s’améliorant, du moins traduisait-elle ainsi l’évolution de ses symptômes même si paradoxalement elle ignorait tout des maux dont elle souffrait. Son estomac n’était cependant pas le seul à se manifester, ses fonctions olfactives reprenaient également du service. Pour autant, elle s’en serait volontiers passée, car les odeurs de moisi et d’humidité, à l’arrière-goût franchement rance, lui agressèrent littéralement les parois nasales. Si le reste de son corps refusait toujours aussi obstinément de coopérer, elle en vint à se demander si on ne lui avait pas entravé les membres afin de l’empêcher de bouger. Ses capacités de raisonnement revenaient elles aussi. Un son résonna venant de sa droite. Il fallait absolument attirer son attention, lui dire la détresse qui était la  sienne et le besoin d’aide que nécessitait son état. Elle tenta de formuler une phrase puis de la prononcer, dire à ce ou cette inconnue qu’elle s’appelait Virginie de la Sablière mais ses efforts furent vains, aucun son ne franchit le seuil de sa bouche.

Puisque personne ne prenait la peine de lui adresser la parole pour s’enquérir de sa personne, elle essaya de rassembler ses idées. À présent qu’elle se souvenait de son identité, comment pensait-elle en être arrivée à vivre cette situation en tout point déconcertante. Petit à petit, les détails de sa vie s’assemblaient pour former un tout. Lentement les différentes pièces du puzzle qui formaient sa mémoire commençaient à s’imbriquer les unes dans les autres. Un nouveau bruit de pas, en provenance cette fois-ci de sa gauche, attira son attention et lui fit perdre le fil de ses pensées. Jugeant qu’il n’était pas opportun pour le moment de se disperser en se laissant distraire par quelques bruits, elle se concentra à nouveau sur elle-même.

Tout juste nota-t-elle que le bruit des pas se différenciait tant des précédents, qu’à présent, elle était quasiment certaine qu’au moins deux personnes de corpulences différentes partageaient la même pièce qu’elle. Étape par étape, elle se souvenait de son enfance, de Julie et de sa Jeanne. Remontant le temps vers son présent, elle se souvint de Marie, de son domaine, de la mort de ses parents l’amenant à rencontrer le capitaine Croix d’Aubois et Nicolas Presca de la Hire. Si tout n’en était pas clair pour autant, elle saurait se satisfaire pour le moment de ces victoires sur son amnésie. Fermement décidée à se remémorer de la ou des raisons qui l’avaient conduite à son état présent, elle se s’attarda pas davantage sur les petits détails qui se refusaient à prendre leur place. 

Quand enfin elle en arriva à l’épilogue, au moment fatidique où elle surprit sa mère dans le bureau de son père, elle prit conscience que tout découlait de cet événement. Elle n’oubliait pas non plus qu’elle avait entendu prononcer dans son dos « bonne nuit petite sœur », phrase précédent de peu le trou noir qui la voyait se réveiller dans cet étrange état et donc sa présente situation. Pour autant, elle avait présent à l’esprit que cette partie de sa mémoire était à ne pas douter, la plus sujette à caution. Concernant sa mère, morte théoriquement depuis plusieurs mois, comment pouvait-elle se trouver vivante et apparemment en bonne santé dans le bureau de son père ? Non, vraiment, cette partie de ses souvenirs devait ou plus vraisemblablement ne pouvait pas être exacte. L’aurait-elle rêvée ? Possible, du moins ne voyait-elle pas à l’instant présent, de meilleure explication, pour justifier cette vision d’outre-tombe. 

Mais alors, si personne ne l’avait assommée comme sa mémoire le prétendait, à quoi ou à qui devait-elle son état ? À une chute dans l’escalier ? Supputation crédible même si elle ne se rappelait pas l’avoir emprunté cette nuit-là. Le comte Cagliostro de Monte Sano, las d’attendre des plans qu’elle ne détenait pas, s’était-il résolu à passer à l’offensive en donnant l’assaut à son domaine ? La présence des soldats de l’armée impériale sous son toit aurait dû le dissuader de pareille folie, mais avait-il encore les moyens d’attendre d’avantage ? À moins que le lieutenant Capus ne se soit pas fait prendre au piège tendu sur ses conseils par le capitaine Croix d’Aubois… Alors une vengeance ? Non impossible, ou alors pas dans un si court laps de temps. Ce genre d’action nécessitait une organisation de longue date et le temps était justement ce qui lui aurait le plus manqué. 

Alors qui ? Le fiancé de son amie d’enfance, la jeune Sophie Couste d’Auvergne, à la solde de ses ennemis qu’elle avait brutalement éconduit ? Lui possédait, évidemment, un excellent prétexte car pour sauver sa position au sein de sa nouvelle famille, il devrait supprimer directement ou indirectement toute trace de sa tentative avortée… Non, pour lui comme précédemment pour le lieutenant Capus, le facteur temps en interdisait toute possibilité même si la détermination de ces hommes à son égard ne laissait que peu de place au doute.

Ses investigations introspectives n’allèrent pas plus loin car pour la première fois depuis ses différentes phases de réveil, elle entendit des paroles s’échanger entre les différentes personnes présentes dans la pièce. Soit ses capacités auditives fonctionnaient de nouveau à peu près normalement, soit pour la toute première fois, ils prenaient le risque de parler devant elle sans se méfier de ce qu’elle pourrait entendre de leur conversation. Pour le moment, à la lueur de ses dernières déductions, la première de ces deux supputations lui paraissait la plus logique.

Venant confirmer cette thèse, elle commençait tout doucement à comprendre le sens des paroles qui s’échangeaient non loin d’elle. Une voix d’homme faisait écho à celle d’une femme. Réagissant mieux aux sons graves qu’aux sons aigus, la question prononcée par la femme ressemblait à un murmure presque inaudible que son cerveau peina à déchiffrer, à la différence de la réponse de l’homme qu’elle comprit parfaitement.

— Même si son état semble globalement aller en s’améliorant, je persiste à dire que nous ne pourrons pas la sauver.

— Ne la condamne pas encore, il doit bien y avoir encore matière à espérer. Si seulement nous parvenions à lui faire avaler un peu de nourriture…

— Tu oublies un peu vite le désastre de notre dernière tentative. Nous ne devons rien nous reprocher, personne ne le devra ni ne le pourra. Son corps refuse obstinément de s’alimenter. Nous pourrons la veiller des jours et des jours que rien ne changera. Je ne sais ce qu’en penserait son esprit mais son corps a décidé de cesser la lutte et tu sais comme moi que nous ne pouvons lutter sans son aide. 

— Ils nous tueront pour cet échec !

— Alors soit, nous mourrons avec l’intime conviction d’avoir fait ce qu’il était humainement possible de faire. Mais je suis plus optimiste que toi, ils sauront reconnaître notre dévouement. Sans nous, elle serait certainement morte depuis bien longtemps, je pense qu’ils en tiendront compte.

— Il s’agirait d’une tout autre personne que la Reine noire, je nourrirai le même espoir que toi mais la concernant, ils ne laisseront aucun témoin derrière eux de ce qui s’est passé.

Virginie perçut nettement le ton pour le moins désabusé qui transpirait de cette dernière réplique émise par la voix féminine. Elle comprit que l’on parlait de sa personne mais ce que cette voix en disait lui paraissait complètement étranger. Que lui était-il donc arrivé, pour que son corps se laisse mourir de la sorte ? Était-ce également pour cette raison que son corps avait expulsée du liquide de sa bouche ? Quant à ce qui avait trait de près ou de loin à cette Reine noire, elle n’y comprenait rien. À moins que… Mais oui bien sûr, Virginie ne devait pas être la seule à reposer dans cette pièce, au moins une autre femme en souffrance devait s’y trouver également. Et donc, en conclusion, ce dialogue ne la concernait pas elle mais une autre, voilà qui expliquait tout.

En son for intérieur, elle respira mieux. Sans compter qu’elle ne voulait pas mourir mais vivre. Oui vivre, courir, danser, revoir le capitaine et enfin reprendre la conversation là où ils l’avaient interrompue lors de leur dernière conversation. Tandis qu’elle continuait à les écouter de manière beaucoup plus détachée, l’homme et la femme cherchaient toujours un moyen de se soustraire au destin funeste qui leur était réservé. L’homme, surtout, ne semblait pas se résoudre à rendre les armes si facilement, il tentait de trouver un moyen de sauver leur situation. 

— Si son corps disparaissait, que pourrait-on nous reprocher ?

— Mon pauvre Victor, la disparition de la Reine noire nous sera imputée que son corps soit retrouvé ou non. Nous devions veiller sur elle au péril de notre vie et nous avons failli à notre devoir. Crois-moi, ils n’iront pas chercher plus loin pour nous condamner à mort.

— Mais nous sommes en rien coupables du malheur qui lui est survenu…

— Je le sais bien moi, mais tu sais également que nous paierons pour l’exemple. Les vrais coupables ne devraient plus courir bien longtemps, je ne sais pas quel sort ils nous réservent, mais je crois deviner que je le préfère encore à celui dont ils hériteront quand ils seront capturés. Avant de passer de vie à trépas, ils prendront soin de leur faire regretter leur geste et j’espère bien que leurs âmes iront pourrir en enfer !

Un lourd silence ponctua ses dernières paroles. Virginie sentait une sincère émotion dans cette absence de paroles. Alors qu’elle pensait la conversation définitivement close, la voix de la femme se fit de nouveau entendre dans la pièce. Cette fois-ci, elle parla à voix basse, comme sur le ton de la confidence ou alors de peur d’être entendue par d’autres oreilles que celles de Victor.

— À ton avis, passera-t-elle la nuit ?

— Je ne sais pas mais je pense qu’au plus tard demain, elle nous aura quittés.

— Penses-tu qu’elle souffre ?

— Son visage a l’air serein, je m’avance peut-être mais je ne crois pas qu’elle souffre. Elle n’a pas repris conscience et sincèrement je continue de penser que c’est mieux ainsi.

— Victor, si tu dis vrai, allons-nous la laisser s’éteindre tout doucement et en être simplement témoins ?

La voix du dénommé Victor monta d’un ton. D’avance, il réprouvait ce qu’il devinait se cacher derrière les paroles de son interlocutrice.

— Tu n’imagines tout de même pas que nous allons abréger ses souffrances !

— Calme-toi donc, il n’est nullement ici question d’aider la faucheuse à faire son œuvre. La Reine noire a toujours été bonne avec moi comme avec toi, alors jamais je ne ferais une chose pareille, et je t’interdis de le penser. Elle souffrirait qu’il en aille autrement, oui certainement, mais regarde donc son visage, elle paraît si reposée que l’on dirait qu’elle dort paisiblement.

— Alors je ne comprends pas le sens de ta question la concernant.

— Crois-tu en Dieu Victor ?

— Quelle question ! Depuis longtemps, et tu le sais mieux que personne, je ne cache à personne mon aversion pour toutes les formes de croyances. Je laisse bien volontiers à qui le souhaite de croire en Dieu, au Diable ou à autre chose, car s’il existe, il a créé cette terre et le malheur qui y règne. Ne me dis pas que tu crois toi aussi à toutes ces sornettes, pas après ce que nous endurons jour après jour pour juste tenter de survivre dans cette ville où les rats sont plus heureux que nous.

— Je ne prétends rien de la sorte et tu connais parfaitement mon point de vue sur la chose. Mais vois-tu, dans les affaires de la Reine noire j’ai découvert un chapelet de prière, je pense qu’elle croyait en Dieu, celui des églises. Je ne voulais en parler à personne, mais aujourd’hui tout me semble différent.

— Et…

— Et si son destin c’est de nous quitter cette nuit ou au plus tard demain, je pense que nous devrions conduire son corps dans une église. Après ce qu’elle a fait pour nous ces dernières semaines, je crois que nous le lui devons bien. Si elle croyait en son Dieu, alors qu’il s’occupe de son âme. Les Dignitaires ne nous tueront pas deux fois, autant faire une dernière chose dont nous serons fiers.

De nouveau, le silence succéda à cet échange entre Victor et la femme. De toute évidence, l’homme réfléchissait à la proposition qui venait de lui être faite. Compte tenu de ses propres convictions sur la chose religieuse, il ne se précipitait pas pour abonder dans son sens. Virginie en profita pour réfléchir aux nouveaux éléments qui venaient de lui être rapportés. À commencer, par celui, de son point de vue capital, qu’elle se trouvait entre les mains de ses ennemis car le nom des Dignitaires venait ici d’être prononcé. Ainsi donc, ils la retenaient prisonnière. Elle comprenait mieux maintenant son sentiment d’être entravée, elle devait se trouver attachée pour l’empêcher de s’enfuir. Certainement droguée, ils s’étaient assurés qu’elle ne puisse pas appeler à l’aide. 

Ses geôliers, car elle ne pouvait plus à présent les nommer autrement, cette femme et cet homme devaient être en charge de sa personne. Elle aurait dû les maudire pour le rôle qu’ils occupaient dans cette vilaine histoire mais n’y parvenait pas, eu égard à la charité chrétienne dont venait de faire preuve la femme envers la Reine noire. Toute personne, qui allait à l’encontre de ses propres convictions en prenant sur elle de confier l’âme d’une autre personne à son Dieu ne pouvait pas être totalement méchante. L’esprit accaparé par la conversation et l’enjeu que représentait son salut, elle ne prit pas de suite conscience que son corps se plaignait moins.

Si sa bouche ne pouvait toujours pas former le moindre mot, au moins la douleur en provenance de ses poumons n’existait plus. De nouveau, son cerveau s’embruma. Elle devinait sans mal que l’effet des drogues dont on devait la gaver du soir au matin n'en finissait pas de faire leur effet. Pourtant, curieuse de la réponse du dénommé Victor, elle lutta de toutes ses forces pour rester lucide quelques secondes de plus. Elle en fut récompensée, avant de sombrer de nouveau dans son état végétatif.

— Soit, nous viendrons la chercher ce soir deux heures après la tombée de la nuit. Je pense toujours que c'est pur folie d’agir de la sorte, mais nous conduirons discrètement son corps dans une église que je connais.

— Merci, je savais que je pourrais compter sur toi.

 

****

 

Secouée en tous sens, Virginie reprenait péniblement conscience. Le sentiment de froid intense se fit encore davantage ressentir que lors de ses phases de réveils précédents. Que se passait-il donc ? Un hennissement de cheval résonna aussitôt accompagné d’un claquement de fouet. À n'en pas douter, on la conduisait vers une nouvelle destination. Les pavés rendaient chaotique ce nouveau déplacement dépourvu de tout confort. La mort inéluctable, ou jugée comme telle, de la mystérieuse Reine noire devaient avoir forcé ses geôliers à improviser un repli stratégique. Sans doute craignaient-ils que les représailles qu'ils pressentaient comme inévitables ne rejaillissent sur leur protégée. Ce qui, tout bien pesé, ne possédait pas beaucoup de sens.

Fuir, ou seulement tenter de fuir une organisation aussi bien structurée que celle fondée par les Dignitaires lui semblait de la pure utopie. N'ayant rien d'autre à faire que de puiser en elle-même la force de combattre le froid qui lui mordait la peau et la chair, elle tenta une fois de plus de faire jouer ses muscles. Peine perdue, une fois encore son corps refusa de lui obéir. Même préoccupés par leur fuite éperdue, ils avaient continué à la ligoter fermement de peur qu'elle ne tente de leur échapper. Et puis, à la réflexion, l'emporter avec eux pouvait ne pas être totalement désintéressé. Projetaient-ils de se servir de sa personne comme monnaie d’échange ? Leur vie sauve contre la sienne pouvait s'avérer un judicieux calcul dans les jours à venir.

Combien de temps dura ce voyage, elle l'ignora. Depuis maintenant longtemps, elle avait perdu la notion de jours, alors les heures… De l'eau, des gouttes d'eau, vinrent frapper son visage à une cadence régulière qui allait croissante. Non seulement l’inconfort de son voyage la ballottait de droite et de gauche sans aucun ménagement mais, de plus, elle prit conscience que rien ne viendrait la protéger de la fureur des éléments si ceux-ci venaient à se déchaîner. Décidément, le peu d'organisation dont semblait s'entourer ce voyage nocturne s'apparentait de plus en plus à une fuite précipitée. D'un autre côté, Virginie apprécia le contact de l’eau froide qui ruisselait sur l'ensemble de son visage. D'une certaine manière, cela l'aiderait à se tenir éveillée, sans compter que de ressentir cette sensation lui confirmait encore son appartenance au monde des vivants. 

L'ondée fut passagère, bientôt son transport ralentit pour finalement s'immobiliser. Virginie tendit l’oreille mais aucunes paroles ne s’échangèrent entre Victor et la femme. Peu après cette pause de courte durée, le transport sur lequel elle reposait reprit de la vitesse. Elle en déduisit rapidement que la Reine noire venait d'être déposée dans la fameuse église sélectionnée par ses soins. Bien que ne la connaissant pas, Virginie récita une prière pour le salut de son âme comme toute bonne chrétienne aurait fait dans pareilles circonstances.

Cette nouvelle partie de trajet ne dura pas longtemps ou du moins en eut-elle l'impression. Son transport s'immobilisa, elle sentit que des mains se saisissaient de son corps. La nuit devait favoriser leurs desseins, elle espéra tout de même que l'ensemble de l'opération ne passe pas totalement inaperçu. Pour autant, elle ne se berçait pas d'illusions, si ses geôliers agissaient de la sorte, c'est qu'ils avaient dû peser les risques que son évacuation leur faisait prendre.

Non, elle se ressaisit. Elle devait absolument continuer à positiver, rien ne pouvait être pire que le pessimisme dans pareille aventure. L'espoir était sans doute tout ce qui lui restait, elle devait s'y accrocher de toutes ses forces. Le capitaine devait retourner ciel et terre pour retrouver sa trace. Nicolas, secondé par Julie, ne devait pas non plus ménager sa peine. Pour eux et leur détermination à la secourir, elle ne pouvait ni ne devait baisser les bras.

Sa sensation de froid diminua, elle devait à présent se trouver à l'abri. La fraîcheur de la pierre lui succéda, elle comprit que l'on venait de la poser à même le sol. Décidément on ne faisait pas grand cas de sa personne et encore moins de son confort. Alors qu’elle désespérait d’entendre résonner une voix humaine, la voix féminine s'adressa à ce qu'elle devinait être Victor.

— Nous allons donc l’abandonner ici ?

Virginie en aurait presque sauté de joie si ses jambes le voulaient le bien. Ainsi ils avaient choisi de la libérer en l'abandonnant dans un endroit où l'on ne tarderait pas à la découvrir. Enfin son calvaire n’allait plus tarder à prendre fin.

— Tu disais vouloir confier son âme à son Dieu, voilà qui est fait. Nous ne pouvons plus rien faire pour elle, tu dois comme moi te résigner à laisser la Reine noire prendre le chemin de sa dernière demeure.

— Victor…

— Non, plus de Victor pour cette nuit. Quittons de suite cet endroit sinon nous allons finir par attirer l'attention. Rejoindre Reims au plus vite, c'est ce que nous avions convenu quand son corps serait en ce lieu, il est grandement temps de reprendre, la route si nous voulons conserver une chance d'échapper à leur courroux.

— Et si…

— Et si, rien ! Après tout fais ce que bon te semble, moi je pars en espérant que la distance suffira à nous faire oublier. Soit tu me suis tout de suite, soit je te laisse ici mais je ne donne pas cher de ta vie. Dans quelques heures, il sera trop tard pour espérer leur échapper. Je reconnais que ton idée de la conduire en ce lieu était la bonne. Non venons de sauver son âme, tentons maintenant de sauver nos vies.

Virginie entendit le son de leurs pas s'éloigner puis une porte se refermer brutalement. Pour eux la fuite commençait. Par contre, ce qu'elle venait d'entendre de leurs bouches venait de lui asséner un grand coup de massue. Ce qu'elle se refusait d'envisager depuis le début en se raccrochant à tout ce qu'elle pouvait, venait à présent de s'effondrer. C’est bien elle que l'on abandonnait dans cette église, bien elle que la vie devait quitter avant l’aube.

Sans plus s’attarder sur le mystère qui entourait le fait qu’on la désigne sous le nom de la Reine noire, elle réunit l'ensemble de ses forces pour tenter de bouger. Elle sentit ses muscles se contracter dans ses jambes mais rien d’autre ne se passa. Elle avait maintes fois songé à sa mort depuis celle de ses parents à cause des menaces que les Dignitaires faisaient peser sur ses épaules. Cependant, jamais elle ne s'était laissée aller à imaginer mourir seule et dans de pareilles circonstances. 

Elle aurait voulu que tout ceci ne fût qu’un méchant cauchemar mais c'était bien la réalité qu’elle vivait ici et maintenant. Au moins ne souffrait-elle pas. Maigre consolation, mais à tout prendre mieux valait partir ainsi que dans l'agonie d'un corps en souffrance. Étrangement, plus les minutes passaient, et moins elle s'affolait. Non qu’elle se résigne à mourir, seulement elle cherchait les signes avant-coureurs de son proche trépas sans les trouver. Donc son cœur allait subitement cesser de battre, elle ne voyait pas comment la faucheuse pourrait faire son œuvre autrement. Mais puisque la vie décidait de la retenir encore un peu dans le monde des vivants, elle décida de recommander son âme à Dieu. Altruiste, elle demanda également qu'il prenne en sa sainte garde tous ceux qu'elle aimait et qui ne sauraient jamais ce qu'il était advenu d’elle. 

Ses plus profonds regrets allaient pour le capitaine Croix d’Aubois pour qui son départ  pour l'au-delà mettait fin aux prémices d'une aventure amoureuse avant même qu'elle ne prenne son essor. Elle aurait tant souhaité lui dire combien elle tenait à lui et le bonheur qu'ils auraient pu partager malgré les menaces qui n'auraient pas manqué de peser sur le jeune couple. Quant à ses ennemis, elle ne les maudit pas. La justice des hommes ne les mettrait certainement pas tous hors d’état de nuire, mais la justice divine les rattraperait un jour ou l'autre pour leur faire payer leurs forfaits.

Virginie pria, et pria encore, récitant des textes sacrés adressés aussi bien à la vierge Marie qu’à son fils béni. Le froid se fit de nouveau sentir dans tout son corps, la faucheuse préparait sa moisson. Attendant sereinement que celle-ci fasse son œuvre, Virginie entendit de nouveau le son d’une porte que l’on ouvrait à la volée mais n’y prêta pas plus d’attention.

— Que faites-vous donc là ma fille, relevez-vous !

Une voix d’homme au timbre rocailleux retentit dans ce lieu de prière. À son injonction à se relever, elle ne pouvait évidemment pas donner suite. Du reste, comment pourrait-il seulement imaginer en voyant une si jeune femme, que la mort s'apprêtait à faire son œuvre. Ne prenant pas la mesure du drame qui se jouait sous ses yeux, l’homme insista.

— Mademoiselle, ce lieu saint n'est point un dortoir ! De grâce relevez-vous tout de suite !

Elle se sentit secouée comme un fétu de paille. L’homme tentait visiblement de la réveiller, il pensait certainement que le corps de la jeune femme gisait là sous l'effet d'un excès de boisson alcoolisée. Ne la ménageant pas le moins du monde, il commençait visiblement à perdre patience. Virginie ne demandait rien d’autre que d'obtempérer mais son corps, ses muscles, se raidissaient toujours davantage au fil des minutes. Puis subitement, sans un mot, il cessa de la secouer. Peut-être venait-il se rendre compte de l’état dramatique dans lequel elle se trouvait allongée en travers de la nef de cette église. Ou alors quelque chose venait d’attirer son attention ailleurs.

— Laissez, père Octave, je me charge de cette jeune femme.

Ce n’était pas quelque chose qui venait de détourner son attention mais quelqu’un. Et ce quelqu’un possédait une voix unique qui le rendait reconnaissable même pour elle bien qu’aux portes de la mort. Une voix qui résonnait malheureusement trop tardivement pour la sauver. Mais que le réconfort de l’entendre la soulagerait au moment de franchir les portes de ce monde.

— Qui êtes-vous mon fils et comment connaissez-vous mon prénom ?

— Je me nomme Nicolas, avec votre aide nous allons sauver l'âme de cette jeune femme. Je vous connais car les bergers de notre Seigneur ne sont pas nombreux à posséder votre dévouement envers vos fidèles à cette paroisse. De grâce ne secouez plus cette brebis égarée et portons la ensemble en votre sacristie.

— Mais mon fils, je ne puis…

Le prêtre n’acheva pas sa phrase. Virginie sentit des bras puissants soulever son corps. Visiblement, le prêtre venait d'accéder favorablement à la demande de Nicolas. Comment donc s'y était-il pris pour le faire changer d'avis ? Jamais, pensa-t-elle, elle ne l'appendrait, la mort ne lui en laisserait certainement pas le temps. Toujours incapable de prononcer le moindre mot, elle aurait aimé dire à Nicolas que tout espoir de la sauver serait vain. Elle se mourrait et rien, ni personne, ne pourrait plus s'y opposer. Toutefois sa présence la rassurait, elle préférait se savoir partir en tenant une main amicale dans la sienne plutôt que seule et abandonnée comme elle le croyait encore il y a peu. 

De nouveau, elle sentit qu'on l'allongeait. Certainement dans le but de la réchauffer, on entoura ses jambes et son buste d’un drap tiède. Peine perdue, le transfert de chaleur ne s’effectuait pas, elle était à présent insensible à ce qu’on cherchait à provoquer. Virginie tenta une dernière et ultime fois d’ouvrir les yeux dans le but de contempler un visage ami avant de sombrer dans le néant mais n’en eut pas la force. De nouveau, une porte claqua. Elle ne pouvait concevoir que Nicolas l’abandonne même pour un bref moment dans ces instants funestes. Il dut le comprendre car pour lui signifier sa présence à ses côtés, il s'adressa à elle en prenant bien soin de parler doucement tout près de son oreille.

— Virginie, je sais que vous pouvez m'entendre. Je ne suis pas médecin mais je peux vous certifier que votre vie ne prendra pas fin cette nuit. Le prêtre est parti se coucher, personne ne viendra vous déranger avant longtemps. Nous désespérions de vous retrouver après tant de temps, mais la patience est une des vertus que je cultive assidûment. Julie est déjà en route ainsi que des hommes de confiance pour vous protéger. Nous aviserons plus tard le capitaine Croix d’Aubois de votre retour parmi nous. Il n'approuverait pas que je le tienne à l'écart mais pour le moment je le juge préférable. Virginie, nous allons vous sauver, je sais ce dont vous souffrez… Je sais également que vous ne pouvez pas parler, alors laissez votre corps tranquille et ne le soumettez pas à d'autres souffrances en lui demandant des efforts auxquels il ne peut consentir pour le moment.

Virginie ne comprit pas tout ce qu'il venait de lui dit, elle pensait que Nicolas cherchait surtout à l'apaiser en lui apportant un peu de réconfort. Pourquoi donc disait-il qu'il se désespérait de la retrouver ? Combien de temps s'était-il donc écoulé depuis que son frère l'avait assommé dans le bureau de son père ? Enfin c’est ce qu'elle pensait se souvenir, si toutefois sa mémoire ne lui jouait pas de vilain tour en lui faisant croire à cette version des faits. Le lieutenant Capus avait-il déjoué le piège tendu par le capitaine Croix d’Aubois à l'auberge de l'arbre mort ? En conséquence, s'était-il vengé de sa personne en la faisant enlever ?

Certes, elle perdait la notion du temps, mais comment Julie pouvait s’être vue avisée de l'endroit où son corps avait été déposé à peine quelques minutes auparavant ? Non, au moins sur ce point Nicolas ne pouvait pas dire la vérité, il cherchait donc seulement à la rassurer pour que son départ de cette vie soit plus doux. Donc elle allait bel et bien rejoindre son créateur, le doute ne pouvait plus être admis.

Il ne lui laissa pas l’occasion de pousser plus loin les conclusions de son raisonnement car il s'adressa de nouveau à elle.

— À présent Virginie, laissez votre esprit se reposer, je veille sur vous et je ne vous quitterai pas. Tranquillisez-vous, je puis vous assurer sur ma vie que la vôtre ne souffre d’aucun risque dans les heures à venir. D'ici peu, cet endroit sera sans doute l’un des mieux protégés de France. Quand vous serez rétablie, soit très bientôt, nous partagerons une longue conversation sur ce qui vous est arrivé mais pour le moment il est juste question que vous puissiez vous reposer. 

Malgré le ton empreint de la plus grande gentillesse qu'il employait, et la confiance non feinte qu'elle lui portait, Virginie de la Sablière hésitait encore à se laisser aller comme il lui conseillait de faire. La peur de mourir ou tout simplement de ne plus se réveiller s'avérait encore très forte. Cependant, au bout d’un certain temps, elle rendit les armes et se laissa plonger dans le sommeil en murmurant intérieurement une dernière prière pour recommander son âme.

 

****

 

Virginie s'éveilla et cligna plusieurs fois des yeux. La luminosité ambiante lui brûlait la rétine et irritait son nerf optique. Cette agression déclencha l’apparition de quelques larmes qui lui troublèrent la vision. D'un coup, tout lui revint en mémoire, la Reine noire, Hector, sa paralysie, son transport dans une église dans le but de recommander son âme à Dieu et enfin l’intervention de Nicolas. Ainsi donc, d'évidence, elle se trouvait toujours en vie. De plus, elle voyait, mal et trouble, mais le fait était là, elle voyait. Cette simple amélioration l'amena à prendre conscience que Nicolas venait certainement de la sauver d'une mort quasi inéluctable.

Mieux, beaucoup mieux, elle parvint à ouvrir la bouche et à douloureusement déglutir. Elle sentit ses lèvres sèches, mécaniquement elle passa sa langue dessus dans le but de les humidifier. Mais rien n'y fit, les gerçures à la croûte épaisse la coupaient jusqu’aux commissures. Qu'importe, l'amélioration dont son corps faisait preuve lui redonnait du baume au cœur. Testant prudemment les autres membres de son corps, elle constata non sans un mouvement de panique, que ses membres inférieurs refusaient toujours de lui obéir.

À ce moment précis, le visage amical de Julie se pencha dessus le sien, de sorte qu'elle entra dans son champ de vision. L’apparition subite de son amie d'enfance la força à se calmer.

— Bonjour Virginie. Non, ne t'agite pas trop, il te faudra encore quelque temps avant que tu puisses ne serait-ce que t’asseoir.

La lueur d’interrogation qu'elle lut dans les yeux de Virginie l'incita à continuer dans le but de la rassurer davantage.

— Je vais te donner à boire. Un bon conseil, laisse l'eau couler dans ta gorge sans aspirer sinon tu vas tousser, ce qui dans ton état n’est pas franchement recommandé. Attention, je ne dis pas que c’est dangereux pour ta santé, mais simplement qu'il faut penser à ménager ton corps du moins le temps que tes muscles s’assouplissent. Tu ne comprends certainement rien à tout ça, sache que je suis là aussi pour cette raison. À présent, je vais te relever la tête, entrouvre la bouche et suis mon conseil, avale par toutes petites gorgées. Quand ce sera fait, je t'en dirai un peu plus.

Virginie cligna des yeux et tenta de hocher de la tête en signe d'acquiescement. La douleur que lui renvoyèrent en écho ses cervicales la fit grimacer. Passive, elle sentit que Julie lui soutenait la tête en s'attachant à bien lui soutenir la base de la nuque. Entrouvrant les lèvres, elle sentit avec bonheur la fraîcheur que lui communiquait l’eau lorsqu'elle pénétra dans sa bouche. Elle s'appliqua à bien respecter les consignes de son amie et déglutit tout doucement. Le résultat ne tarda pas, sous l'action de ce doux liquide cristallin, elle sentit s’atténuer le goût de sa salive épaisse que le manque d’hydratation avait fini par rendre malodorant.

Quelques petites gorgées plus tard, Julie lui reposa délicatement la tête sur un oreiller improvisé mais au demeurant fort confortable. Fidèle à son engagement, elle reprit le fil de ses explications.

— Pour le moment, nous nous trouvons toujours dans l'église où Nicolas t'a retrouvée. Nous sommes le début de l'après-midi et semble-t-il, tu as été conduit ici aux alentours de vingt heures. Même si pour le moment tu n'as pas encore recouvré l'usage intégral de tes membres, ne va surtout pas te poser de méchantes questions, c'est tout à fait normal. Comme tu le sais déjà, je ne suis pas docteur en médecine, mais à ce que je sais tu aurais été victime d’un empoisonnement. Il s’agirait d’une espèce de venin de serpent qui a pour conséquence la paralysie progressive des muscles de celui ou celle qui en est victime. Petit à petit, chaque muscle est touché, jusqu’au moment où le cœur s’arrête de battre. Nicolas t'a déjà fait absorber ce qu'il fallait pour le combattre, maintenant il faut laisser agir l’antidote. Nos hommes surveillent étroitement cette église, personne ne pourra attenter à ta vie sans prendre le risque d'y perdre la sienne à son tour. Tu sais, quand Nicolas m'a informé de l’endroit où tu te trouvais, et surtout que tu étais vivante, j’en aurai sauté de joie. Il nous disait sans cesse de ne pas perdre espoir, que quelque part il te savait vivante, que nous finirions par te retrouver, mais moi, comme les autres, je commençais sincèrement à douter de te revoir un jour. Et de fait, il avait raison, tu es la preuve qu'il ne faut jamais renoncer, oui jamais… 

De nouveau, pour Virginie, les paroles de Julie sonnaient étrangement. Pourquoi donc cette référence à cette perte d’espoir de la retrouver vivante ? Son frère l’avait lâchement assommé, puis lui et leur mère l’avaient empoisonnée pour détourner les soupçons. Pour elle, toute cette lamentable histoire semblait claire comme de l’eau de roche. N'eusse été son incapacité provisoire à s'exprimer, elle le lui aurait dit.

— Je vais devoir te laisser quelques minutes, le temps de régler une ou deux questions et je reviens auprès de toi.

La lassitude ne l'ayant pas totalement abandonnée, Virginie ne demandait pas mieux que d'être laissé tranquille. Se concentrant sur elle-même, elle finit par ressentir un léger fourmillement venir lui chatouiller le bout des doigts de sa main gauche. Cette sensibilité qui revenait la donnait à espérer que très bientôt le reste de son corps ferait des progrès en tous points comparables. Ainsi donc l’empoisonnement se trouvait être à l’origine de son état. On avait cherché bien loin le moyen de se débarrasser de son encombrante personne, alors qu’une anodine chute dans son escalier aurait largement fait l’affaire pour masquer les véritables causes de son lever nocturne. Décidément, son frère et sa mère avaient bien compliqué ce qui, au demeurant, aurait pu ne rester qu'un incident domestique des plus banal. Mieux, cette chute aurait facilement masqué le coup porté par son frère dans son dos.

Virginie interrompit sa réflexion alors qu'elle prenait conscience qu’elle acceptait un peu facilement une vérité qui allait en total contresens avec ce qu'elle tenait pour acquis depuis maintenant plusieurs mois. Sa mère n’était donc pas morte ! Étrangement, le seul fait d’évoquer cette probabilité ne le surprenait pas, pire, ça ne la réjouissait pas non plus…

Était-elle devenue insensible ? Ou tout simplement ce qu’elle avait appris petit à petit sur la véritable nature de sa personne avait modifié, pour ne pas dire bouleversé, la vision idyllique que toute personne se faisait de sa mère ? Le seul fait de se poser cette question la rendit mal l’aise. Si elle avait survécu à l’incendie de son carrosse, qu’en était-il de son père ? Lequel des deux avait pris sur lui d’organiser cette macabre mise en scène ? L’un, l’autre, les deux…

Jusqu'à quel point étaient-ils complices ? L'un était-il devenu la victime de l'autre ? Enfin, tout ceci ne possédait réellement de sens que si elle n'avait pas rêvé son agression cette nuit-là dans le bureau de son père… Alors morts ? Pas morts… ?

Pourquoi dès que l'on abordait le sujet de ses parents, rien ne pouvait être simple comme elle l'aurait tant espéré ? Faire le deuil de ses deux parents en même temps représentait une pénible épreuve, qu’elle ne souhaitait à personne, mais que dire si, au final, tout cela n'avait été qu’une terrible mise en scène… Depuis sa toute prime enfance, ses parents lui servaient de modèle pour se construire, aujourd'hui que devait-elle en penser ? Si tout ceci n’était pas un cauchemar dont le matin allait la réveiller, alors elle se demanda comment ne pas finir par devenir folle à lier.

Le niveau sonore en provenance de la nef de l’église monta de plusieurs décibels. Une certaine effervescence semblait prendre possession de ce lieu. Cette subite agitation tombait on ne peut mieux pour lui donner motif à se changer les idées des pensées morbides qui lentement mais sûrement prenaient formes dans sa tête. Du reste, Julie revint précipitamment auprès d’elle dans le seul souci de la rassurer.

— Ne crains rien, c’est juste Nicolas qui vient d’arriver.

L'eau fraîche bue quelques minutes plus tôt, ainsi que l'antidote administré firent qu'elle se sentit capable de prononcer enfin une phrase intelligible.

— D'arriver ? Tu veux dire de revenir… 

— Non, comme je le dis, il vient juste d'arriver. Je peux même te dire que sachant d'où il vient, il n’a pas dû ménager sa monture pour venir te rejoindre ici en si peu de temps. Mais pour le moment, ménage encore un peu tes cordes vocales, elles restent fragiles même si tu te sens ragaillardie.

De nouveau, le personnage de Nicolas s'auréolait de mystère. Déjà lors de son précédent enlèvement il l'avait retrouvée recluse dans cette minuscule église, oubliée de tous en pleine forêt. Par quel miracle pouvait-il hier au soir se trouver justement dans cette église où Hector et sa colistière avaient décidé de l'abandonner à une mort certaine ? Elle devinait sans mal qu'il rechignerait à aborder ce sujet mais un jour, oui un jour, et ce jour-là elle ferait de sorte qu'il vienne vite, un jour donc il faudrait qu'il s'explique franchement sans faux-fuyants.

La porte s’ouvrit, Nicolas entra dans la pièce qu'elle occupait. Habillé de pourpre et de bleu, il s'avança d’un pas décidé. Lorsqu'il se pencha au-dessus d'elle, elle lui trouva le visage étrangement reposé pour un cavalier que son amie venait de lui décrire comme ayant chevauché sans ménager sa monture pour gagner cette église. Et puis, d'où venait-il donc de si loin ? Renseigné sur son état de santé et de sa faiblesse à pouvoir s’exprimer longtemps, il s’adressa à Julie dans un premier temps.

— Comment va notre Virginie ?

— Nos docteurs en médecine sont optimistes, elle se remettra vite de ce fâcheux épisode. Le poison s'était diffusé dans l’ensemble de son corps mais, par miracle, son cœur a tenu assez longtemps pour que nous puissions la sauver. Heureusement pour elle, nous l'avons bien trouvé à l'endroit que tu nous avais indiqué. En conclusion, elle ne doit la vie sauve qu'à sa résistance et à notre promptitude à intervenir. Une heure de plus et nos docteurs en médecine ne seraient pas prononcés favorablement sur ses chances de survie. Je lui ai fait boire de l'eau fraîche mélangée à la décoction préparée sur tes conseils. Il y a cinq minutes, elle a pu prononcer quelques mots et je l'ai observé pouvoir bouger l’extrémité des doigts de l’une de ses mains.

— Très bien, il est important, je dis bien important, de la laisser se reposer, nous ne devons prendre aucun risque en ce qui la concerne. À présent fais sortir tout le monde, ensuite reste dehors près de la porte, je dois m'entretenir seul à seul avec Virginie.

— Dans son état, mieux ne vaudrait-il pas attendre ?

— Les docteurs le préconiseraient très certainement mais je ne puis m’offrir le luxe de perdre davantage de temps. Il y a des choses que je dois savoir maintenant.

— Comme tu voudras, mais je persiste à dire que c'est un peu précipité.

— Jamais je ne prendrai de liberté avec sa santé mais tu devines aussi que je ne puis laisser plus longtemps certaines questions sans réponses.

Julie acquiesça puis fit comme Nicolas venait de le lui commander. En faction derrière la porte, il pouvait en toute confiance parler avec Virginie sachant que personne ne viendrait les espionner.

— Bonjour Virginie, votre état s'améliore régulièrement, d'ici une heure tout au plus nous pourrons avoir une conversation digne de ce nom. Ceux qui vous gardaient captive ne sauront jamais qu’ils vous ont sauvé la vie en prenant la décision de déposer votre corps en cette bâtisse consacrée. Mais comme je vous l'ai déjà dit, entrez dans une église et je saurais à cette seconde précise où vous vous trouverez. Ceci fait partie des questions que nous aborderons en leur temps car je devine aisément combien elle doit vous brûler les lèvres. Mais pour le moment, il y a des choses qu’il convient de ne plus différer davantage. Les Dignitaires ne vous lâcheront pas si facilement. Je vous rappelle, que sauf erreur de ma part, vous détenez toujours, ou du moins ils pensent que vous détenez toujours, ce qu’ils cherchent tant à récupérer. Donc, sauf à souhaiter que vous disparaissiez à nouveau, il convient de faire en sorte qu’ils ne sachent plus où vous trouver. Pour ce faire, je n'ai pas d’autre choix que de vous faire retirer la marque que le comte Cagliostro de Monte Sano a apposé sur votre corps au niveau de votre pied. Je ne vous demande pas votre accord car il en va de votre sécurité comme de celle de Julie et de nos hommes. Malgré le risque non négligeable que nous prenons à rester ici plus que nécessaire, nous devons résoudre ce problème car partir de cette église sans l'avoir réglé serait pire encore. Malheureusement, je ne saurais pratiquer ce qui doit être mis en pratique pour vous la retirer. Ceux qui vont s’en charger ne devraient plus tarder, au plus tard dans les deux heures à venir ils seront ici. Durant cette attente, fermez donc les yeux et profitez-en pour prendre de nouveau des forces. Vous ne tarderez pas à en avoir besoin quand viendra le moment de quitter ce sanctuaire. 

Nicolas quitta son champ de vision mais elle ne savait pas pour autant s'il avait quitté la pièce ou non. Il semblait inquiet. De sa part, ce sentiment prouvait qu'il tentait de la rassurer sans être tout à fait persuadé de ce que les prochaines heures allaient leur apporter de bon comme de mauvais. Se savoir retirer la marque sombre de son pied ne lui paraissait pas si urgent que ça, mais que connaissait-elle réellement de la situation ? Suivant son conseil, elle ferma les yeux pour se livrer sans résistance au sommeil qui, de nouveau, réclamait son dû.

Jamais elle ne s’était sentie aussi lasse. Sans énergie, alors qu’elle n’était réveillée que depuis quelques minutes, elle se demanda si on ne lui avait pas ajouté quelque substance dans son eau en même temps que l’antidote. Puisqu’aucun autre choix ne s'offrait à elle, Virginie choisit de se laisser aller tout en espérant que l'usage de sa voix lui soit définitivement rendu à son prochain réveil.




Chapitre 2

— Nicolas, Virginie se réveille.

— J'aurais préféré qu'elle dorme au moins deux heures de plus mais qu'il en soit ainsi. Donne-lui un peu d’eau à boire, elle devrait avoir soif.

Toujours la bouche aussi pâteuse, Virginie reprenait lentement ses esprits. Quand Julie lui proposa gentiment de l'eau fraîche, elle l'accepta avec plaisir. Cette fois-ci le liquide ne lui brûla pas la gorge, signe, s’il s’en fallait, que son corps continuait à se remettre doucement des effets du poison. Elle se sentit également les idées plus claires. Mécaniquement, sans y penser, elle porta sa main à son front pour retirer le linge humide censé la rafraîchir durant son repos.

— Merci Julie, mais je ne vais plus en avoir besoin. En revanche, si tu avais une tasse de café bien chaud, je l'accepterai avec plaisir.

— Nous n’avons pas de café ici, mais je peux te faire une tisane si tu le souhaites.

— Une tisane fera l’affaire, merci.

Tandis que son amie s'éloignait pour aller lui confectionner ladite boisson chaude, elle tenta de s'asseoir en prenant appui sur ses poignets. Contrairement à ce qu'elle espérait, il lui fut impossible de se redresser. Puisque ses muscles semblaient fonctionner normalement, ou du moins le croyait-elle, pourquoi ne pouvait-elle donc pas y parvenir ? Très vite, par tâtonnement, ses mains découvrirent la véritable nature de son problème. Des liens serrés et apparemment solides la maintenaient artificiellement en position horizontale sur une table de bois massif.

Que se passait-il de nouveau ? Pourquoi la retenait-on ainsi captive et attachée ? Que craignait-on de sa personne ? Puisqu'elle venait de retrouver le plein usage de la parole, elle allait en faire l'emploi pour que ceux qui en étaient les auteurs se justifient ou la détachent.

— Nicolas, faites-moi libérer de suite de ses entraves !

— Virginie, vous m'en voyez désolé mais je vais devoir vous demander de patienter. Pour votre sécurité, nous avons dû vous lier les membres à cette table car vous ne devez absolument pas bouger.

Utilisant les muscles de sa nuque, Virginie redressa la tête de manière à voir son corps dans son ensemble. De nouveau, elle alla au-devant d’une nouvelle désillusion. À partir de son bassin, un drap immaculé lui masquait toute la partie basse de son corps, de manière qu’il lui était impossible de voir ses jambes et encore moins ses pieds.

— Nicolas, qu’est-ce encore que tout ceci ?

— Calmez-vous Virginie, nous ne cherchons pas à vous dissimuler, je vous le promets. Rappelez-vous, lors de votre précédent réveil, je vous ai dit que nous devrions impérativement vous débarrasser de la marque sombre apposée par le comte. Trois éminences de la Congrégation achèvent les préparatifs pour vous l’ôter. Il s'agit d’une opération délicate pendant laquelle vous ne devez absolument pas bouger. C’est pourquoi, par sécurité, nous avons immobilisé la partie basse de votre corps. Quand tout sera fini nous vous libérerons et vous pourrez constater par vous-même que tout va bien. Bien sûr, les premiers pas seront difficiles, pour ne pas dire douloureux, le poison a reflué vers les extrémités de votre corps et n’a pour le moment pas été totalement éliminé. Pendant les deux prochains jours, vous aurez l’impression d’avoir les jambes lourdes mais rien qui ne vous empêchera de marcher.

— Pourquoi ce drap ?

— Une certaine confidentialité entoure les pratiques dont ils vont user afin de vous débarrasser de cette marque. Pour vous dire, même moi je ne suis pas habilité à observer la manière dont ils s'y prendront. Tout ce que je sais c'est qu’ils vont parvenir à expurger votre corps de l’emprise que les Dignitaires font peser sur vous. Ensuite, ils repartiront comme ils sont venus, vous n'apercevrez pas leurs visages et n’attendent de vous aucun remerciement pour ce qu’ils vont accomplir.

— Et si moi je veux les remercier ?

— Il n'en est nul besoin, en devenant membre de la Congrégation, ils ont fait vœux de silence et serment de pauvreté. Souhaitez seulement ne plus jamais avoir besoin de recourir à leurs services sinon ça voudrait dire que nous avons échoué à vous protéger. Votre corps, je veux dire votre âme, se remettra de cette épreuve une fois, réitérer ce qui va vous être pratiqué n’est franchement pas recommandé.

— Vais-je donc tant souffrir ?

— La vérité est la vérité, oui la douleur va être présente mais pas dans votre corps… Le comte a perverti une partie de votre âme, la purifier ne sera pas chose facile car le mal qui est en vous va se défendre autant qu’il le pourra. Ils ont déjà entamé la phase des préliminaires, vous ne ressentirez rien dans un premier temps, ensuite tout sera fonction des forces en présence.

Julie entra dans la pièce une tasse au liquide fumant à la main. Pas une seule fois son regard se porta sur les membres de la Congrégation. D'évidence les consignes étaient claires pour tout le monde et ne pouvaient souffrir aucune exception. Elle se demanda si même Nicolas les connaissait. La réponse s’imposa d’elle-même. Oui ! Il devait les connaître au moins collectivement à défaut d’individuellement. La conversation sur ce qu’ils allaient lui faire n’alla pas plus loin. Mais l’échange verbal avec son amie d'enfance n'en resterait pas là, mille questions lui brûlaient les lèvres.

— Merci pour cette tasse de tisane, elle m’a fait le plus grand bien. Puisque d'évidence je suis condamnée à ne pas bouger pour le moment, pourquoi n'en profiterions-nous pas pour parler un peu. Prends donc ce tabouret et rapproche-toi un peu.

Julie jeta un coup d’œil en direction de Nicolas pour y prendre des instructions. Cette manière de procéder ne laissait rien présager de bon mais Virginie avait trop faim de savoir pour s’attarder d’avantage sur ces mauvais augures. Et puis, Nicolas semblait préoccupé par leur sécurité, une sécurité que venait compliquer chaque minute supplémentaire passée en cet endroit.

— Je dois vous laisser, je vais, de ce pas, inspecter nos positions, il est important de ne rien laisser au hasard. Virginie, quel que soit le niveau de douleur que vous ressentirez, sachez l’affronter avec courage même si une sensation de déchirement se fait sentir jusqu’au plus profond de vous. Julie vous accompagnera de son mieux durant les pénibles moments à venir. Quand cette douloureuse épreuve aura pris fin, j'aurais à mon tour une longue conversation avec vous, mais plus tard, pas maintenant.

Julie acquiesça d’un mouvement de tête puis Virginie le remercia de tout ce qu'il faisait pour elle tandis qu'il quittait la pièce. À l’autre bout de la salle, les membres de la congrégation, telles des ombres furtives, tâchaient de faire oublier jusqu’à leur présence. De bien étranges personnages qui se déplaçaient avec une fluidité telle qu'elle se demanda si leurs pieds touchaient réellement le sol. Elle préféra oublier cette idée et reporta son attention sur son amie.

— Comme tu le devines, je vais avoir besoin de te poser quelques questions. Par quel sujet souhaites-tu que nous commencions ?

Virginie s’attendait à ce que soit de suite abordé un sujet précis, un sujet qui avait pour nom le capitaine. Puisqu’on ne le lui imposait pas pour le moment, elle décida d’en aborder un plus immédiat à ses yeux.

— Ou sommes-nous donc ?

— Dans une église.

— Oui ça je le sais déjà, mais où se trouve-t-elle car je ne la reconnais pas ?

Julie la regarda subitement différemment. Son changement d'attitude n'échappa pas à son amie d'enfance. Ses yeux se rétrécirent, d'évidence elle la considérait plus tout à fait de la même manière en l’espace de quelques secondes.

— Tu ne sais réellement pas dans quelle ville nous nous trouvons ?

— Sincèrement Julie, je n’en ai pas la moindre idée…

— Nous sommes à Paris, dans un quartier non loin de Notre Dame.

— Ne raconte donc pas de sottises, je ne puis être à Paris, pas en si peu de temps !

Elles se dévisagèrent mutuellement, chacune essayant de percer le mensonge de l’autre. Mais visiblement l'une comme l'autre brillait par sa sincérité. Pourtant les deux femmes ne pouvaient pas avoir raison en même temps, l'une se trompait ou cherchait à tromper l'autre. Virginie prétendait pour sa part être certaine de ce qu’elle avançait. Julie réfléchit rapidement à cette situation qui ne pouvait posséder de sens. Puisque toutes les deux paraissaient sincères, elle tenta une nouvelle approche afin de déterminer ce que pouvaient dissimuler les certitudes de son amie d’enfance.

— Virginie, réponds simplement et sans réfléchir à cette question, quels sont les prénoms de tes parents ?

— Voyons Julie on n’a plus l’âge de jouer à ces petits jeux…

— S'il te plaît Virginie, contente-toi seulement de répondre à cette simple question, je t'en donnerai l'explication juste après, c’est promis.

— Très bien, comme tu voudras.

Virginie s’exécuta sans plus faire de manières. À la suite de cette question, il lui fut demandé le nom de leur précepteur et enfin pour finir le prénom du capitaine Croix d’Aubois. Elle répondit à l’ensemble de ces questions sans marquer l’ombre d’une hésitation.

— Maintenant que te voilà informée des réponses à tes questions, puis-je savoir pourquoi tu souhaitais me l'entendre dire ?

— Oui, je vais te le dire mais ce n'est rien d’important. Tout simplement, quand une personne a été empoisonnée, il est de règle de lui poser des questions simples afin de s'assurer que son cerveau fonctionne tout à fait correctement. Nous allons avoir à te poser certaines questions ? Je devais m'assurer que tu étais capable d'y répondre sans que tu ne fasses d’erreur. Dans ton cas, je puis affirmer maintenant que tout va pour le mieux, je vais de ce pas en aviser Nicolas qui sera bien tranquillisé de l'apprendre. 

— C'est tout ?

— Oui, c’est tout pour le moment, tu t'attendais à quoi ? Un interrogatoire ?

— Non, mais je me disais que tu aurais certainement plus de questions à me poser vu la situation.

— Et te fatiguer plus que de nécessaire… Repose-toi un peu, je reviendrai te parler plus tard.

Tandis qu'elle s'éloignait de nouveau d'une dizaine de pas, Virginie, bien que lasse, ne fut pas dupe de son mensonge. Des années durant, elles avaient menti, tantôt par connivence, tantôt par nécessité, pour se couvrir l'une l'autre. Elle la connaissait par cœur. Depuis cette époque révolue, Julie ne pouvait lui mentir sans qu'elle ne le devine dans l’instant. Sa gestuelle, la ride qui lui barrait joliment le haut de son front, trahissait le mensonge auquel elle venait de se livrer sur sa personne.

Virginie tenait tout de même pour acquis qu'ils se trouvaient bien à Paris. Aussi surprenante que fut cette information, elle sentait que nul mensonge ne se cachait dans cette affirmation. Le peu d'éléments dont elle disposait ne lui permettait pas d'assembler les pièces de cette nouvelle énigme. Donc, et jusque nouvel ordre, elle collecterait tout ce qu'elle pourrait apprendre jusqu’à ce que tout ceci puisse prendre forme.

Elle n’eut pas le temps de s’appesantir davantage sur cette question. Virginie sentit qu'on lui plongeait le pied dans un liquide glacial. Selon toute probabilité, les membres de la congrégation commençaient à œuvrer. Derrière le drap, une certaine agitation semblait régner. Le froid lui engourdissait à présent le pied et la jambe jusqu’à mi-cuisses. Des mouvements indiquaient leur action mais toujours pas un son ne fusait. Elle espéra au moins qu'ils fussent tous d'accord sur la méthode à employer pour la débarrasser définitivement de la marque sombre gravée dans sa chair par le comte Cagliostro de Monte Sano. Puis, ils se mirent à parler à voix basse. Elle tendit l’oreille dans l’espoir de discerner les paroles qu'ils prononçaient mais ne parvint pas à identifier le moindre mot.

Alors que la sensation de froid commençait à refluer et l’intensité s’atténuer, elle sentit une vague de chaleur lui embraser la jambe pour remonter jusque dans sa poitrine. La chaleur gagna plusieurs dizaines de degrés pour se transformer en feu. Elle crut un instant que son sang allait bouillir dedans ses veines. Nicolas l'avait bien prévenu que la douleur serait forte, mais à aucun moment il ne lui avait décrit ce qu'elle était en train d’endurer. Mais savait-il seulement l'intensité des souffrances qu'elle devrait affronter ?

Malgré les liens qui la maintenaient fermement entravée comme soudée à la table, elle sentit son corps lutter, tenter de se cabrer, se débattre, résister comme si une part d'elle-même refusait de se séparer de ce que les membres de la Congrégation cherchaient à lui arracher par la force. Julie souffrait de voir ainsi son amie se débattre. Elle revint à ses côtés et lui passa plusieurs fois un linge humide sur le visage pour la rafraîchir. Trop concentrée à combattre la douleur pour pouvoir parler, Virginie lui aurait confié combien sa tentative ne servait à rien. Rien, ou si peu, de ce qui se déroulait dans cette pièce ne portait réellement atteinte à son physique. C'est de son âme ici dont il était question, de son âme et de la perversion avec laquelle le Conte l’avait souillée. Il fallait que l'on l'expurge à tout prix de cette marque sombre mais elle devinait qu'elle ne sortirait pas indemne de ce combat. La marque sombre ne disparaîtrait pas comme ça de son corps sans résister, il ne s'agissait pas d'une simple tâche que l'on pouvait faire disparaître avec de l'eau et du savon, non il faudrait recourir à des solutions bien plus radicales. Il faudrait couper, arracher le mal incrusté dedans son âme et ce morceau qu'ils allaient lui retirer, elle avait conscience que jamais il ne repousserait. En cela le combat qui se déroulait à l'intérieur même de son corps la transformerait jusqu’au jour de sa mort.

Elle s'entendit hurler de tout son être à trois reprises sans pouvoir maîtriser ses cordes vocales, puis de nouveau la douleur commença à refluer. Les hommes de la Congrégation venaient de remporter une nouvelle victoire sur leurs ennemis, mais le prix à payer n’en serait pas neutre. Quand enfin Virginie se sentit aller mieux, elle tourna son visage en direction de Julie qui hésitait encore à la regarder. Les minutes qui venaient de s’écouler avaient été impressionnantes, même pour elle alors que la vie ne l’avait pourtant pas particulièrement épargnée depuis son enfance. Virginie lisait encore de la peur sur le visage de son amie d’enfance. 

— Tranquillise-toi Julie, je vais bien, tout est fini. Il y a parfois des choses que nous devons faire sans marchander le prix à payer.

— Ton visage était si…

— Regarde-moi, je te dis que tout va bien à présent. Fais-moi plaisir et n’en parlons plus, je ne veux pas que ce souvenir puisse venir te hanter. Redonne-moi à boire veux-tu, et si ils ont fini comme je le pense, alors détache-moi enfin de cette table.

Elle s'aperçut que Nicolas avait à son tour réintégré la pièce. Sans un mot, il s'approcha de la table et commença à dénouer ses liens. Enfin libérée, elle put enfin s'asseoir. Virginie se massa doucement les hanches tandis que sa tête lui tournait encore un peu. À son tour, le drap qui venait lui masquer le bas de son corps fut retiré. À sa grande surprise, il n’y avait plus personne à part eux trois dans la pièce.

— Où sont donc passés ceux de la Congrégation, je ne les ai ni vus ni entendus quitter ces lieux ?

Encore occupé à lui délier les chevilles, Nicolas prit tout de même le temps de lui répondre.

— Ils sont partis aussi discrètement qu’ils sont venus. Priez pour ne plus jamais avoir affaire à eux car leur intervention est toujours promesse de souffrance. Julie va vous apporter une légère collation, je ne saurais trop vous conseiller de bien tout manger car vous allez avoir besoin de toutes vos forces dans les heures à venir. À compter de maintenant les Dignitaires ont connaissance qu’il vous est arrivée quelque chose. Ce qui vient de se dérouler ici ne peut pas être passé inaperçu. Pire, avec la disparition de cette marque sombre à votre cheville, ils savent avoir perdu une bataille dans la guerre qui nous oppose. Comptez sur eux pour réagir. Je ne sais pas encore de quelle manière mais je tiens pour certain qu'ils réagiront. Ils vous ont laissée pour morte ou mourante, votre retour parmi les vivants ne doit certainement pas faire partie de leurs plans. Même si je dois vous confier ne pas trop comprendre leurs motifs les ayant conduits à tenter de se débarrasser de vous. Pour moi c’est une énigme de plus, en ce sens qu’il n’y a aucune logique à vous supprimer sauf à vouloir faire disparaître un témoin encombrant. Et vous ne le seriez que s'ils possédaient enfin ce que votre père a emmené avec lui dans la mort. Ou d’une manière ou d’une autre, nous le saurions si cela était le cas. Donc il s'agissait d’une autre chose, reste à déterminer quoi. Mais ce quoi attendra un peu, nous devons quitter au plus tôt cet endroit pour un autre où vous serez en sécurité pour parler à loisir des derniers événements de votre vie.

Virginie ne comprenait pas clairement son empressement à vouloir quitter cette église que lui-même décrivait il y a encore peu comme très bien protégée. Elle le lui dit et il hésita un peu avant de lui formuler sa réponse.

— Nous l’étions tant que les membres de la Congrégation occupaient cette pièce mais maintenant les voilà partis. Tant que nous resterons à l'abri de ces mûrs, nous ne risquerons pratiquement rien de la part de nos ennemis. Mais nous ne pouvons pas demeurer éternellement ici. Plus les minutes et les heures passent, plus nos ennemis s’organisent pour nous couper toute possibilité de retraite.

— Le capitaine…

— Il nous serait effectivement d’un grand secours s’il ne se trouvait à trois jours de cheval d’ici avec ses hommes. Et encore, je ne compte pas le temps que nous devrions ajouter pour le faire prévenir de notre situation. Non, je reste persuadé que la prudence nous impose d’avoir quitté ce lieu consacré au plus tard dans les deux heures à venir. Nous ferons tout pour qu'ils perdent votre trace. Heureusement pour nous, ils ne pourront plus se servir de la marque sombre pour se renseigner du lieu où vous allez vous rendre. Je sais que vous avez bien des questions à me poser, sachez que j’en ai deux fois plus à votre encontre. Quand vous serez informé des derniers développements de l’affaire, vous comprendrez mieux ce qui nous pousse à agir de la sorte. Julie va bien s'occuper de vous, faites de votre mieux pour ne pas retarder l'heure de votre départ. Comprenez bien que chaque minute est importante si vous voulez continuer à vivre. 

Virginie comprenait effectivement très bien la situation et l'urgence de quitter cet endroit pour un autre. Plus on laissait aux Dignitaires le temps de s'organiser, plus ils hypothéquaient leurs chances de survie. Paris devait être leur terrain de prédilection, un avantage bien suffisant pour qu'ils n’en rajoutent pas avec leur lenteur. Toutefois, elle ne pouvait le laisser clore la conversation sans lui dire ce qu’elle voulait absolument lui dire avant qu’il ne sorte de cette pièce. Et ces mots elle sentait qu’il fallait qu’elle les prononce maintenant. Prendre le risque de différer davantage la révélation qu'elle s'apprêtait à lui faire ne pouvait, de son point de vue, que les conduire à une mort quasi certaine.

— Nicolas…

— Oui Virginie ?

— Nicolas, ma mère est vivante ! Elle et mon frère sont les responsables de mon enlèvement !

Il ne s'attendait pas à cette révélation. Frappé en plein visage, il accusa le coup tandis que pour lui la complexité de leur situation prenait une ampleur dramatique. Le voyant, Virginie de la Sablière se demanda si elle n’aurait pas mieux fait de taire encore quelques jours ce que sa bouche venait de prononcer. Nicolas ne tarda pas à la rassurer sur ce point.

— Décidément, notre situation est encore pire que ce que je ne croyais. Merci de m'avoir dit pour votre mère, sans cette information capitale, nous courrions tout droit au désastre. Il sera temps, plus tard, d'analyser les effets qu’induiront forcément son implication ainsi que celle de votre frère dans votre enlèvement. Qu'elle soit vivante n'explique pas tout, mais ça va tout de même éclaircir quelques zones d'ombre. À présent, il vous faut vous hâter. Je pensais que nous disposions de deux jours pour organiser sereinement votre fuite, nous ne les possédons probablement plus. Chaque minute en ce lieu accentue considérablement votre vulnérabilité. Julie, aidez Virginie de votre mieux et menez la vers la porte principale. Soyez-y dans les cinq minutes à venir, un attelage vous y attendra. Je pars de ce pas en éclaireur pour m’assurer personnellement que rien de fâcheux ne vous guettera aux alentours. Si tout se passe bien, nous nous retrouverons à l'endroit convenu à onze heures. Je me charge également de faire prévenir le capitaine de votre retour parmi nous. Son aide nous sera précieuse, nos ennemis ne nous laisseront certainement pas quitter les faubourgs de cette ville sans tenter de vous récupérer. J'ignore tout du but qu'ils poursuivaient en vous abandonnant pour morte dans cette église, mais je pense que cette initiative ne portera pas chance à ceux qui en sont les auteurs. Prenez grand soins de vous et en cas de problème insurmontable, n’oubliez pas de vous réfugier dans une église, je saurais vous y retrouver. Allez, soyez prudentes et ne vous laissez pas ralentir quel que soit l’obstacle à franchir. 

Ce furent les derniers mots que prononça Nicolas avant de disparaître par la porte du presbytère. Il laissait derrière lui deux jeunes femmes déterminées. Déterminées mais affaiblies. Surtout Virginie, qui sans n'en laisser rien paraître, ne se sentait pas en grande forme, loin de là. Le peu de forces encore à sa disposition, elle l’avait consacré et investi sans compter dans sa lutte contre la souffrance causée par les hommes de la Congrégation. À peine chercha-t-elle à se mettre debout que ses jambes se dérobèrent sous elle.

— Avec la meilleure volonté, je ne pourrais fuir cet endroit sur mes deux jambes. Nicolas a raison, il te faut quitter cette église au plus tôt si tu veux conserver une petite chance de leur échapper. Laisse-moi ici, je tenterai de les retarder. Ne me dit rien de notre lieu de rendez-vous ainsi, même sous la torture, je ne révélerai rien à nos poursuivants.

— La Virginie que je connais ou que je connaissais ne renoncerait pas aussi facilement. Nous partirons ensemble de cette église ou nous n’en repartirons pas. T'abandonner dans ce presbytère ou ailleurs est tout bonnement inimaginable. Nicolas ne me le pardonnerait pas, et je ne te parle pas de ton capitaine qui sera bientôt informé de ta libération. Nous avons rendez-vous à onze heures à la chapelle de Sainte Thérèse située à la sortie sud de Fontainebleau. Tu comprends maintenant que je ne puisse pas t’abandonner et prendre le risque que tu nous trahisses sous la torture. Nous ne disposons que de quatre heures pour nous y rendre, crois-moi ce ne sera pas de trop. Même si je dois te porter sur mon dos comme quand nous étions petites, je te promets que nous allons sortir d’ici et monter dans le carrosse qui nous attend à l’extérieur de cette église. Tout le monde compte sur nous, nous ne les décevrons pas. 

La détermination de Julie devait être contagieuse car Virginie se redressa sur ses jambes. Toujours aussi faible, elle refusa cependant d’écouter les suppliques de son corps qui l’imploraient de le laisser tranquille. Pas après pas, mètre après mètre, concentrée au point de sentir son front perlé de transpiration, elle traversa la pièce. Sourde aux protestations de ses muscles, elle ne s’octroya pas de pose avant de parvenir à la porte principale.

Julie la soutenait tant bien que mal de manière à anticiper une perte d’équilibre de son amie. Arrivées devant la porte principale donnant sur la rue ou stationnait impatiemment leur carrosse, elles savaient que le véritable danger débutait ici. Sitôt quittée la protection que leur proférait ce lieu saint, elles se trouveraient livrées à elles-mêmes. Ce n’était pas les quelques hommes présents dévoués à leur cause qui ralentirait les tueurs des Dignitaires s'ils décidaient de passer à l’action. La descente de la quinzaine de marches qui les séparaient de leur transport s’annonçait pour le moins périlleuse et délicate. Malgré le risque qu’ils encouraient à relâcher leur vigilance, les deux cochers de leur carrosse vinrent leur prêter assistance. Virginie leur en fut des plus reconnaissantes car pour tout dire son corps exsangue n’en pouvait plus.

Ils l'installèrent à la hâte dans le carrosse, Julie s'assit à côté d’elle et ils prirent de la vitesse. La course contre la montre débutait. Sur la banquette, Virginie se massait doucement les mollets et les chevilles pour aider son sang à circuler plus facilement. Reprenant son souffle tout autant que ses esprits, elle sentit inconsciemment que quelque chose clochait. Son esprit cherchait ce qui le dérangeait sans toutefois mettre de doigt dessus. Apparemment tout allait pour le mieux, mais apparemment seulement. Oui, elle le ressentait tout au fond d’elle, quelque chose clochait mais quoi ? Tandis qu’elle continuait à y réfléchir Julie ouvrit une petite trappe de communication et échangea quelques mots avec l’un des cochers. Vingt secondes plus tard, elle se tournait vers son amie d’enfance.

— Il semblerait que nous ne sommes pas suivis. Ne nous réjouissons pas trop vite mais acceptons-en l’augure pour le moment. Sous ton siège, tu trouveras un coffre contenant de quoi nous restaurer.

À ces mots l’estomac de Virginie manifesta de suite son impatience. Elle ne savait si son estomac conserverait ce qu’elle ingérerait mais sa faim ne lui laissait d’autre choix que de tenter l’expérience. Plongeant la main dans ledit coffre, elle en extirpa une boule de pain, de la confiture de mirabelles et du pâté au fumet prometteur. Toujours l’esprit aussi pratique, Julie sortit un petit couteau de sa botte et trancha le pain. Plus sucré que salé, Virginie se servit de la confiture et tendit le pâté de campagne à son amie qui l’accepta de bonne grâce.

Le pain encore frais, nappé de confiture de mirabelles disparut rapidement dans la bouche de Virginie. Était-ce la privation, mais toujours est-il qu'elle eut l’impression de ne jamais avoir eu à goûter plus douce confiture. Tel du miel, la tartine fondait littéralement sur sa langue. Malgré l'envie d'en déguster une seconde, elle se ravisa en se forçant à la modération. Une trop grosse quantité de nourriture pourrait la rendre malade, et elle avait besoin de reprendre des forces et non de vomir. Une gourde d'eau fraîche se chargea d'étancher sa soif que le sucre de la confiture n'avait fait qu'accentuer. Julie de son côté n'avait pas fait de sentiment en engloutissant sa tranche de pâté de campagne. Visiblement aussi affamée que son amie d'enfance, elle achevait goulûment de dévorer à pleines dents sa part de ce repas de fortune. 

— Tu avais sacrément faim toi aussi !

Julie la regarda avec un sourire carnassier.

— En ce moment, nous ne mangeons pas tous les jours à notre faim. Parfois par manque de temps, d'autres fois tout simplement par manque de nourriture. Plus d'une fois, nous avons cru être sur ta piste mais il n'en était rien. Récemment par deux fois, nous sommes arrivés trop tard, du moins c'est ce que je crois. Enfin, alors que nous commencions à désespérer, Nicolas nous a prévenus du lieu où nous pourrions te retrouver. Par chance, nous n'étions pas trop loin, ce qui nous a permis d'intervenir rapidement. C'est également pour ça que je continue à penser que les deux dernières pistes que nous suivions ne devaient pas être mauvaises mais que nous avons joué de malchance. T'avoir enfin retrouvé justifie tous nos efforts et tous nos sacrifices. 

Puis, regardant juste à côté du siège occupé par Virginie,

— Tu ne finis pas ton pain ni ta confiture ?

— Non. Je préfère rester prudente avec mon estomac mais je t'en prie, ne te prive pas pour moi.

— Merci beaucoup Virginie. J'ignore quand sera mon prochain repas, alors je préfère prendre de l’avance au cas où…

— Ne te justifie pas, mange tout si tu veux, moi j'ai l’impression que je ne pourrai plus rien avaler avant des heures.

Rassasié, l'esprit de Virginie ne se focalisait plus sur son estomac ce qui eut pour conséquence de mieux lui permettre d'analyser la situation. Son sentiment que quelque chose clochait revint au pas de charge. En fait, ce n'était pas une chose mais plusieurs qui semblaient clocher, des choses qui à présent devenaient limpides et qu'elle refusait de reporter à plus tard.

— Nous avons bien rendez-vous à onze heures dans la chapelle Sainte Thérèse près de Fontainebleau ?

— Tout à fait Virginie. Du reste, je me réjouis que ta mémoire fonctionne mieux que tes jambes.

— Le parcours, à ce que tu m'as dit, ne devrait pas excéder quatre heures, nous sommes donc partis en toute logique à sept heures de l'église.

— À quelque chose près, nous l'avons effectivement bien quitté à cette heure-là. Où veux-tu donc en venir à me poser ces questions ? 

— Il devrait faire jour !

— Pardon !

Virginie fit face à son amie d’enfance et avant qu'elle n'esquisse le moindre geste, elle ouvrit le petit rideau qui masquait l'extérieur. Julie ne mit qu'une seconde à réagir et d'un geste ferme referma ce rideau.

— Ce sont par des gestes dont on n'imagine pas les conséquences que les meilleurs plans échouent lamentablement. Souhaites-tu donc ardemment qu'ils nous retrouvent ? Je suis ici avec toi pour te protéger aussi ne t'avise pas à recommencer de toucher aux rideaux de la porte.

— Tu penses vraiment qu'à la vitesse où nous allons, ils puissent nous espionner par cette simple petite lucarne ?

— Nous ne devons prendre aucun risque Virginie, nos ennemis ne manquent pas de ressources, les sous-estimer serait le plus mauvais choix à réaliser.

En son for intérieur, Virginie ne pouvait que donner raison à Julie. Chaque indice ou possibilité d'indice qu'elle offrait à leurs ennemis, c'était autant de chance de ne jamais rejoindre vivante cette chapelle. Toutefois, son interrogation avait trouvé écho chez son amie. Cette dernière avait depuis bien longtemps appris à ne rien devoir négliger si elle espérait vivre encore longtemps.

— Pourquoi es-tu si étonnée qu'il ne fasse pas encore jour ?

— Parles-tu réellement sérieusement ?

— Oui Virginie le plus sérieusement du monde. Le jour se lèvera dans une bonne demi-heure comme il est de mise en cette saison. Que doit-on y voir de si extraordinaire ?

— Nous sommes dans les jours les plus longs de l’année, il devrait donc faire jour depuis près de deux heures…

Julie dut la regarder suffisamment pour que Virginie devine qu’elle venait de mettre le doigt sur le problème.

— Virginie, réponds simplement à cette question sans plus y réfléchir, pour toi quelle date sommes-nous aujourd'hui ?

— Le jour précis je ne saurais te dire. Voyons… Sophie s’est fiancée le dernier dimanche de juin, nous devons donc être début juillet, aux alentours du dix en tenant compte des derniers événements qui m'ont vu me retrouver à Paris.

— Nous sommes aujourd'hui le dix-sept novembre et tu as disparu de ton domaine dans la nuit du six juillet…

— Te moquer de moi après les épreuves que je viens de traverser ne te ressemble pas !

— Virginie, je suis la plus sérieuse du monde en te disant ça. Le jour ne se lèvera pas avant encore une bonne demi-heure, n'est-ce pas la preuve de ce que je te dis ?

Elle entendait parfaitement bien ce que venait de lui dire Julie mais son cerveau continuait imperturbablement de refuser d'admettre ce qui venait d'être dit. C'était tout bonnement impossible ! Comment donc le temps pouvait-il s'être écoulé sans qu'elle ne s'en rende compte ? Quelle drogue pouvait donc provoquer une telle absence ? Un peu plus de quatre mois, pas juste quelques jours mais bien quatre mois ! Plongée dans sa réflexion, Virginie ne prit pas de suite conscience qu'elle se mettait à réfléchir haute et intelligible voix.

— Comment tout cela a bien pu se produire ? On ne peut tout de même pas disparaître aussi soudainement sans laisser de traces… Il y avait forcément eu des témoins, des complicités… Quatre mois, une éternité, qu'avait-elle fait pendant ces seize semaines ?

— Calme-toi Virginie, nous comptons sur toi pour nous le dire dès que tu auras retrouvé tes esprits.

Virginie se prit la tête entre ses mains. Elle ferma les yeux, se concentra mais aucune image, aucun souvenir ne remonta à la surface. Pour son esprit, ces quatre mois ne possédaient aucune signification, comme s'ils n’avaient jamais existé. Ses mains se mirent à trembler, elle tenta de les calmer mais n’y parvint que modérément. Tout cela semblait si irréel…

— Julie, c'est terrible, je ne me souviens de rien, d'absolument rien…

Son amie craignit un instant qu'elle sombre dans la démence. La noyer de questions ne lui serait d’aucune aide, bien au contraire. L’amnésie de Virginie résultait sans doute de la drogue qui avait failli causer sa mort. Plutôt que l'interroger, elle préféra, et de loin, lui tendre la main. Ce qu'elle avait vu, fait ou pas fait, durant ces quatre mois, pouvait bien attendre encore un peu que ses souvenirs lui reviennent. Sa libération représentait déjà une grande et belle victoire, la gâcher n'avait pas de sens. Julie s'assit en face d'elle, dos à la route, lui prit son visage au creux de sa main et plongea ses yeux dans les siens. L'émotion, mais surtout l'impuissance de Virginie à recouvrer la mémoire se lisaient dans son regard qui perdait de l'intensité.

— Virginie, écoute-moi bien, que tu te souviennes ou pas n'a que peu d'importance. Tu es libre, n'est-ce pas de qui compte ? Tu as été droguée, ce n'est pas une chose qui disparaît d'un claquement de doigts sans laisser de séquelles. Je suis certaine que, dans quelques jours, tout sera rentré dans l’ordre. Le fait de rester chez toi, au milieu des gens qui t’aiment, devrait grandement t'aider à te souvenir des quatre derniers mois. Nicolas connaît également de très bons médecins, s'il en est besoin, il les fera intervenir mais nous n'en sommes pas encore là. 
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